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Brady Finn aimait sa vie telle qu’elle était.
La dernière aventure dans laquelle s’était lancée son entreprise, Celtic Knot Games, ne l’enthousiasmait donc guère. Mais il ferait avec. On n’a pas le choix quand on a pour associés deux frères qui passent leur temps à se disputer sur des détails, mais qui font toujours bloc pour les grandes décisions.
Il était néanmoins satisfait, car la vie qu’il menait et qu’il aimait n’aurait pas été la même si les frères Ryan et lui n’avaient pas fondé leur société alors qu’ils étaient encore au lycée.
Ils avaient lancé leur premier jeu vidéo avec rien d’autre que leurs rêves et l’arrogance de leur jeunesse. Et le succès du jeu en question, Fate Castle, basé sur une légende irlandaise, avait permis de financer le suivant. Très vite, Celtic Knot était devenue l’une des plus grandes sociétés mondiales de jeux vidéo et s’était également lancé dans les produits dérivés, tels que les bandes dessinées et les cartes de jeux de rôles. Mais c’était un domaine complètement nouveau que l’entreprise s’apprêtait désormais à conquérir.
Ni ses associés ni lui ne connaissaient quoi que ce soit à l’hôtellerie. Ils avaient tiré à la courte paille pour déterminer lequel d’entre eux aurait pour la première fois la mission, après l’achat d’un vieil hôtel, de le transformer en univers de jeu vidéo. Et c’était lui qui avait perdu. Il restait persuadé que les frères Ryan avaient triché mais, comme il ne pouvait le prouver et était de toute façon minoritaire face à eux deux, il avait décidé de relever le défi et d’en faire une immense réussite.
Il regarda autour de lui, admirant en silence son lieu de travail. Situés à Long Beach, dans une demeure victorienne d’Ocean Boulevard, les bureaux de Celtic Knot étaient confortables, élégants et efficaces. Plutôt que de s’installer dans un immeuble de verre et d’acier, ses associés et lui avaient préféré racheter cette vieille demeure pour la remodeler à leur convenance. Elle était vaste, mais dépourvue du côté froid et impersonnel très fréquent dans les locaux des grandes compagnies.
À l’avant, les fenêtres offraient une vue magnifique sur la mer, à l’arrière sur un jardin soigné. C’était pour lui plus qu’un lieu de travail. C’était sa maison. Un foyer qu’il partageait avec la seule famille qu’il ait jamais connue.
La voix de Mike Ryan le ramena brutalement à la réalité.
— Les graphismes du nouveau jeu sont vraiment brillants.
— Tu plaisantes, j’espère ! On dirait qu’ils ont été faits par un enfant de cinq ans, répliqua son frère, Sean, en s’emparant de l’une des feuilles de dessin qui jonchaient la table de conférence. Peter avait trois mois pour faire ce story-board, et voilà ce qu’il m’a envoyé.
L’air dégoûté, il pointa du doigt l’une des images.
— Regardez cette banshee. Vous trouvez qu’elle a la dégaine d’une messagère de la mort ? Pour moi, on dirait un vieux surfeur.
— Tu exagères, dit Mike en passant à son tour en revue les dessins pour en sortir un qui représentait un chasseur. Celui-là, par exemple, est super. Je suis d’accord sur le fait que cette banshee n’est pas terrible, mais ce n’est qu’une ébauche. Je suis sûr que le résultat final sera bien mieux.
Tout en secouant la tête, Brady but une gorgée de son café, déjà presque froid.
— Ou pas, répliqua Sean. Écoute, on lui a donné trois mois pour faire cette ébauche. C’est beaucoup. Au rythme où il va, il lui faudra des années pour améliorer les choses. C’est pourquoi je propose que l’on confie ce projet à quelqu’un d’autre. Je pensais à Jenny Marshall.
— Jenny Marshall ? répéta Mike en fronçant les sourcils. Ça me dit quelque chose, mais… 
— Elle est là depuis six mois, précisa son frère. C’est elle qui a réalisé les décors de Forest Run. Elle a beaucoup de talent. Elle mérite qu’on lui laisse une chance.
— Ah oui, fit Mike, je m’en souviens. Mais vous pensez vraiment qu’elle a la carrure pour devenir la principale artiste d’un projet de cette envergure ?
Comme Sean faisait mine de répondre, Brady leva sa main devant lui. Il n’avait aucune envie que cette conversation se prolonge pendant des heures.
— Moi oui, affirma-t-il. Mais, avant de prendre une décision définitive, je vais parler à Peter. Il doit nous rendre son nouveau travail demain. S’il nous déçoit encore une fois, c’est fini. Vous êtes d’accord ?
— Tout à fait, répondit Sean.
— Oui, OK, fit Mike en posant nonchalamment ses pieds sur la table. Bon, maintenant, passons à autre chose. Quand l’Irlandaise doit-elle arriver ?
Brady serra les poings. Les deux frères avaient les yeux rivés sur lui. Ils l’agaçaient au plus haut point. Mais il ne devait pas oublier que c’était sa famille. Ou presque.
— Son avion devrait atterrir dans une heure, répondit-il aussi calmement que possible.
— Ç’aurait tout de même été plus facile si tu étais toi-même allé en Irlande pour voir le château de tes yeux.
— J’ai trop à faire ici pour partir en Europe, répliqua-t-il en secouant la tête. Et puis on a tous regardé je ne sais combien de vidéos de ce lieu.
— C’est vrai, dit Mike en souriant. Et je pense qu’il sera parfait pour notre premier hôtel, Fate Castle.
Baptisé en l’honneur de leur premier succès, le château irlandais devait être remodelé pour devenir un complexe hôtelier de luxe, où les clients pourraient s’imaginer comme des personnages de l’univers que Celtic Knot avait créé. Bien que l’idée parût intéressante à Brady, il se demandait toujours si elle était vraiment avisée. Mais la réaction des fans, lorsqu’elle avait été exposée à l’occasion d’un salon, le rassurait : ils avaient applaudi et hurlé leur joie en apprenant qu’ils allaient pouvoir non seulement visiter les univers sombres de leur jeu préféré, mais aussi y évoluer.
— Comment s’appelle cette femme, déjà ? demanda Sean.
— Donovan, répondit Brady. Quant à son prénom, je n’en sais rien. Ça s’écrit A-I-N-E. J’imagine que ça se prononce « Ayne ».
— Ça doit être gaélique, dit Sean.
— Peu importe, marmonna Brady en baissant les yeux vers le dossier qu’ils avaient constitué sur le château et ses employés. Elle dirige l’endroit depuis trois ans et, manifestement, elle est douée pour ce qu’elle fait, même si le complexe a perdu de l’argent au cours des deux dernières années. Elle a vingt-huit ans, est diplômée en hôtellerie et vit avec sa mère et son frère cadet dans l’ancienne maison du gardien du château.
— À quasiment trente ans, elle vit toujours chez sa mère ? s’étonna Sean, avant de hausser les épaules. Tu as une photo d’elle ?
— Oui, répondit-il en lui tendant le cliché en question.
Il s’agissait d’une simple photo d’identité mais, si elle était fidèle à la réalité, Mlle Donovan ne risquait pas de détourner son esprit du projet.
Ce qui était très bien ainsi.
Il aimait les femmes. Toutes les femmes. Mais il était beaucoup trop occupé pour s’engager dans une aventure, surtout avec une employée. Quand il avait envie de compagnie, il n’avait aucun mal à en trouver. Mais, de façon générale, il préférait s’immerger dans son travail. Régler les problèmes de sa société lui paraissait toujours plus simple que gérer ceux occasionnés par une femme qui finirait tôt ou tard par lui demander plus que ce qu’il était disposé à donner.
Pendant qu’il se faisait ces réflexions, Sean s’était mis à regarder le cliché.
— Elle a l’air…  sympa.
Brady soupira à cette pitoyable tentative de gentillesse. L’Irlandaise n’avait rien d’une belle femme. Sur la photo, elle avait les cheveux tirés en arrière, probablement en chignon. Sous ses lunettes, ses yeux verts paraissaient démesurés, et sa peau semblait presque aussi blanche que son chemisier boutonné jusqu’au cou.
Curieusement, pourtant, il se sentit obligé de prendre sa défense.
— Elle est manager, pas mannequin.
— Ça se voit, marmonna Mike en tendant le bout de papier à son frère.
Sean la regarda quelques secondes, avant de relever les yeux en haussant les épaules.
— Elle a l’air…  efficace.
Tout en secouant la tête, Brady reprit la photo pour la ranger dans le dossier.
— Je me moque bien de ce dont elle a l’air ; l’important, c’est qu’elle fasse son travail. Et, à en croire le rapport qu’on a obtenu sur l’hôtel et ses employés, elle est très douée pour ce qu’elle fait.
— Tu lui as parlé des changements qu’on envisage d’opérer ?
— Pas vraiment. Je ne voyais pas trop comment expliquer les choses au téléphone. Et on vient tout juste de recevoir les plans définitifs.
Mais, comme les travaux devaient débuter un mois plus tard, il était désormais temps d’informer Aine Donovan.
— Si le sujet du château est clos, dit Sean, j’aimerais vous parler d’un appel que j’ai reçu : un fabricant de jouets m’a contacté afin de commercialiser des figurines de nos personnages.
— Des jouets ? s’exclama Mike. Ce n’est pas vraiment dans l’esprit de la boîte… 
— Je suis du même avis, déclara Brady. Nos jeux sont plutôt destinés aux adolescents et aux adultes.
— Oui, mais si c’étaient des objets de collection… , objecta Sean en leur adressant un grand sourire.
Brady et Mike se regardèrent puis hochèrent la tête.
— Si c’étaient des objets de collection, ce serait une autre histoire, admit Brady. La plupart de nos clients adoreraient posséder des reproductions de nos personnages, et ça donnerait encore davantage de valeur à nos jeux.
— Oui, ça pourrait marcher, acquiesça Mike. Essaie d’obtenir une proposition écrite pour qu’on puisse avoir quelque chose de concret à étudier.
— D’accord, dit Sean en se mettant debout.
Il se tourna vers Brady.
— Tu vas chercher l’Irlandaise à l’aéroport ?
Celui-ci se leva à son tour.
— Non, j’ai réservé un chauffeur qui la conduira directement à son hôtel.
— Très galant, murmura Sean.
— Ce n’est pas un rendez-vous, répondit-il sèchement. Elle vient pour travailler.
— Tu l’as envoyée à Seaview ? demanda Mike.
— Oui.
Dans cet hôtel voisin, qui était également le lieu de résidence de Brady, la société louait à l’année une suite destinée à ses clients en déplacement.
— J’irai la rencontrer là-bas cet après-midi. Et demain, nous lui expliquerons ensemble nos projets pour le château.
Une fois qu’ils auraient exposé la situation à Aine Donovan, celle-ci pourrait retourner en Irlande, et lui pourrait retourner à sa vie.
   
   
— Je suis arrivée, maman. Et c’est magnifique.
— Aine ?
La voix ensommeillée de sa mère la fit grimacer.
Sur le balcon du séjour de sa suite, les yeux rivés sur les eaux limpides du Pacifique, Aine finit par se souvenir d’un léger détail : le décalage horaire. Ici, à Long Beach, il était 16 heures, et un beau soleil brillait dans le ciel azuréen. Mais, dans le comté de Mayo, il devait être…  minuit passé.
À bien y réfléchir, d’ailleurs, elle aurait dû être épuisée. Mais elle était alerte. L’enthousiasme du voyage, sans doute, mêlé à l’angoisse concernant ce que Brady Finn allait lui dire au sujet de son château.
Son château ?
Ce n’était pas le sien, naturellement, mais il était certainement plus à elle qu’à lui, bien qu’il l’eût racheté quelques mois plus tôt. Car que savait-il de ses traditions, de son histoire, de son importance pour les habitants du village où elle vivait ? Absolument rien. Mais elle était bien déterminée à l’éclairer sur tous ces points avant qu’il se lance dans les restaurations.
Néanmoins, elle était inquiète. Qu’est-ce qu’un magnat du jeu vidéo pouvait bien avoir à faire d’une forteresse médiévale située dans un minuscule village d’Irlande ? Castle Butler n’avait jamais été une grande attraction touristique. La campagne irlandaise regorgeait de châteaux mieux conservés et beaucoup plus faciles d’accès… 
— Aine, répéta sa mère, la ramenant doucement à la réalité. Tu es arrivée ?
— Oui. Excuse-moi, maman. J’ai complètement oublié… 
— Ne t’inquiète pas, l’interrompit celle-ci d’une voix plus claire. Je suis contente que tu aies appelé. Le trajet s’est bien passé ?
— Très bien.
Elle n’avait jamais pris de jet privé auparavant mais, maintenant qu’elle l’avait fait, elle savait que voyager en classe économique lui semblerait détestable.
— On ne se serait pas cru dans un avion ; plutôt dans le séjour d’une villa de luxe. Il y avait des canapés, des tables, des fleurs. On a mangé un vrai repas, dans de la belle vaisselle, et on a même eu du champagne. J’étais presque déçue que le vol se termine.
Et c’était là la pure vérité. Car elle savait que, une fois le trajet effectué, elle devrait affronter l’homme qui avait le pouvoir de détruire sa vie et celle de tant d’autres. Mais…  il n’avait tout de même pas acheté le château pour fermer l’hôtel ? Il était vrai que les bénéfices n’avaient pas été ce qu’ils auraient dû être au cours des deux dernières années, mais elle avait des idées pour changer tout cela. Le précédent propriétaire n’avait pas souhaité les écouter. Mais elle était certaine d’avoir une chance de convaincre celui-ci… 
Néanmoins, on aurait dit qu’il mettait tout en place pour la déstabiliser. Lui envoyer un jet privé. Puis, au lieu de venir la chercher lui-même, dépêcher un chauffeur avec une pancarte sur laquelle était écrit son nom. L’installer dans une suite plus grande que le rez-de-chaussée de la maison où elle habitait avec sa famille. Le tout sans jamais se présenter en personne.
Il lui faisait comprendre qu’il lui était supérieur. Que leur relation était de maître à serviteur.
— Génial, finit par dire sa mère. Et maintenant, tu es à ton hôtel ?
— Oui, répondit-elle en tournant son visage vers le vent qui soufflait depuis l’océan. Je suis sur un balcon face à la mer. Il fait très beau et très chaud. Rien à voir avec les printemps de chez nous.
— Ici, il a plu toute la journée. Tu vas bientôt rencontrer le nouveau propriétaire du château ?
Aine posa une main sur son ventre pour tenter de détendre la boule d’angoisse qui venait de s’y nouer.
— Oui. Il a laissé un message pour me dire qu’il serait là à 17 heures.
Elle secoua la tête en repensant au fait qu’il n’avait même pas pris la peine de l’accueillir à l’aéroport ou à l’hôtel. Un moyen peu subtil de lui montrer qu’elle était désormais sur son territoire et que c’était lui qui tenait les rênes. Ou plutôt, les cordons de la bourse. Mais la jeune femme était bien décidée à se faire entendre.
— En tout cas, essaie d’être patiente, lui dit sa mère.
La patience n’avait jamais été sa vertu première. Sa mère disait toujours qu’elle était née deux semaines en avance et qu’elle n’avait jamais cessé de courir depuis. Elle n’aimait pas attendre. Pour quoi que ce soit. Elle avait appris un mois plus tôt que le château avait été vendu, mais n’avait pas eu d’autres informations. Ce qui la faisait trépigner de frustration. Mais elle allait désormais avoir des réponses. Et, une fois qu’elle saurait ce que le nouveau propriétaire de Castle Butler avait à l’esprit, elle pourrait se préparer.
— Je ne dirai rien tant qu’il ne m’aura pas tout expliqué. Je ne peux rien te promettre de plus.
Et elle espérait pouvoir tenir cette promesse.
Car c’était d’une importance extrême. Pour elle. Pour sa famille. Pour le village qui comptait sur les clients de l’hôtel pour consommer dans ses pubs et magasins. Depuis que tout le monde savait que le château avait été racheté par trois millionnaires américains, l’inquiétude avait grandi.
Elle avait passé les trois dernières années à assurer la gestion du complexe et, même si elle avait dû se battre pour chaque litre de peinture dont elle avait eu besoin pour son entretien, il lui semblait qu’elle avait fait du bon travail. Désormais, cependant, les choses avaient changé. Ce n’était plus seulement de l’hôtel qu’elle était responsable ; c’était aussi de la survie du village et de l’avenir de sa famille. Mais elle était déstabilisée. Notamment parce qu’elle se retrouvait ici, en Californie. Si Brady Finn s’était déplacé en Irlande, elle se serait sentie davantage maîtresse de la situation. Ou en tout cas plus à même de convaincre le nouveau propriétaire de l’importance des responsabilités qu’il venait d’acquérir.
La voix de sa mère la ramena à la réalité.
— Je sais que tu feras de ton mieux.
Mais son mieux suffirait-il alors que la foi de toutes les personnes qu’elle aimait reposait sur ses épaules ? Car il n’y avait pas que sa mère et son petit frère qui comptaient sur elle ; tous les habitants du village étaient inquiets. Elle était leur seul espoir. Elle ne pouvait pas les laisser tomber.
— Je te le promets. Rendors-toi, maman. Je te rappellerai demain.
Elle s’interrompit, sourit.
— Quand il fera jour.
En attendant l’arrivée de son nouvel employeur, elle décida de se rafraîchir un peu. Elle se remaquilla, se recoiffa, mais, comme l’heure du rendez-vous approchait, elle ne prit pas le temps d’enfiler une autre tenue.
Cependant, à 17 h 15, toujours sans nouvelles de Brady Finn, Aine commença à s’énerver. Était-il occupé au point de ne pas pouvoir la contacter pour lui expliquer que ses projets avaient changé ? Ou avait-il si peu de considération pour elle qu’il lui semblait inutile de se donner la peine de l’appeler pour l’informer de son retard ?
Elle était en train de se poser ces questions quand le téléphone de sa suite se mit à sonner.
— Mademoiselle Donovan ? Votre chauffeur est arrivé pour vous emmener aux bureaux de Celtic Knot.
— Mon chauffeur ?
— Oui. Si j’ai bien compris, M. Finn a été retardé et a donc fait venir quelqu’un qui vous conduira à votre rendez-vous.
Une nouvelle vague de colère s’empara d’elle, plus brutale encore. Elle sentit son sang bouillir dans ses veines. Après l’avoir forcée à parcourir des milliers de kilomètres pour le rencontrer, il l’avait royalement ignorée et, à présent, il envoyait de nouveau quelqu’un pour la faire se déplacer. Le grand seigneur convoquant sa petite servante… 
— Mademoiselle Donovan ?
— Oui, excusez-moi. Pourriez-vous dire au chauffeur que je serai là dans quelques minutes ? répondit-elle d’une voix posée.
Ce n’était pas la faute de cet homme si son nouvel employeur était un mufle.
Après avoir raccroché, elle jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir. Malgré ses joues rouges de colère, elle n’était pas mal du tout. Fort heureusement, le voyage en jet privé ne l’avait pas fatiguée comme aurait pu le faire un trajet de douze heures en classe économique.
Bien. Elle allait donc rencontrer cet homme qui semblait mépriser ses employés au plus haut point.
Et elle allait garder son sang-froid.
Oui. Elle ferait tout pour le garder.
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— Je veux le nouveau story-board demain au plus tard ! hurla Brady dans le combiné.
Cela faisait deux heures qu’il était retenu au téléphone par des appels qui semblaient se multiplier, et il commençait à perdre patience.
— Plus d’excuses, Peter. Si vous êtes en retard, vous êtes viré.
Même si les problèmes de respect des échéances étaient fréquents avec les artistes, Peter Singer n’avait ni ambition ni volonté de bien gérer son temps. Il était tellement mal organisé qu’il ne parvenait jamais à s’en tenir aux délais qu’il avait lui-même fixés.
Ce n’était pas son talent qui posait problème. Il était doué pour dessiner les planches que les programmateurs utilisaient ensuite pour créer la ligne narrative de base des nouveaux jeux. Mais, sans ces éléments, tout le processus était bloqué. Peter était d’ailleurs tellement brillant que Brady lui avait accordé plusieurs prolongations de délais au cours des mois passés. Mais il ne pouvait plus se permettre de bousculer le planning de tout le monde.
— Je peux le faire pour la fin de la semaine, finit par lui répondre l’illustrateur. Mais pour demain, c’est impossible. Je vous jure que vous ne regretterez pas d’avoir attendu et que… 
— Demain, Peter, l’interrompit-il en se tournant vers la fenêtre. Si je ne les ai pas à 17 heures, vous pouvez commencer à chercher un autre emploi.
— Mais on ne peut pas précipiter le travail artistique.
— Quand il s’agit d’une commande rémunérée, si, répliqua-t-il en regardant d’un œil distrait un oiseau noir qui sautait de branche en branche dans un grand pin. Et je vous rappelle que je vous ai déjà accordé trois mois supplémentaires pour effectuer ce travail. Bref, réfléchissez. C’est à vous de voir.
Sans laisser à Peter le temps de poursuivre ses jérémiades, il raccrocha. Il s’était occupé du marketing durant la plus grande partie de la journée, et c’était l’un des aspects de son travail qu’il appréciait le moins. Aussi avait-il moins de patience que de coutume pour supporter les nouvelles justifications de l’illustrateur. Mais le problème était le suivant : ils avaient une entreprise à faire tourner, des délais à respecter, et, au cours de l’année passée, Peter n’avait pas été à même de s’en tenir à ses échéances. Ce qui leur avait causé préjudice. Il était donc temps de régler la situation, quitte à trouver un nouvel artiste qui serait en mesure de faire le travail. De préférence dans les délais impartis. Sean avait raison : ils devaient laisser sa chance à Jenny Marshall.
Il rêvait de la bière bien fraîche qu’il avait amplement méritée, mais il lui restait encore un rendez-vous. Cette idée venait à peine de lui traverser l’esprit qu’il entendit un petit coup à la porte.
L’Irlandaise devait être arrivée.
— Entrez !
Le battant s’ouvrit, et elle apparut.
Sa chevelure auburn et ses yeux verts lui permirent de reconnaître Aine Donovan, mais c’était là que s’arrêtait la ressemblance avec la femme de la photo d’identité. Il attendait quelqu’un de terne, un rat de bibliothèque, alors que la personne qu’il avait devant lui rayonnait de beauté.
Elle portait un élégant tailleur noir et un chemisier rouge. Ses cheveux roux sombre retombaient en lourdes vagues sur ses épaules. Ses yeux verts, dépourvus de lunettes, étaient artistiquement mis en valeur et brillaient comme une prairie ensoleillée. Les gracieuses courbes de son corps élancé étaient appétissantes, tandis que son regard franc et direct dénotait une certaine force de caractère. Il avait toujours trouvé qu’il n’y avait rien de plus sexy qu’une jolie femme à la personnalité bien marquée. Et, à sa grande surprise, il ressentit pour elle un élan de désir plus intense que tout ce qu’il avait pu connaître jusqu’alors.
Étonné, il s’efforça, non sans peine, de l’ignorer. Ce n’était pas le lieu. Aine Donovan travaillait pour lui, et une aventure avec une employée ne pouvait générer que des problèmes. Mais malgré tout, il eut du mal à refouler son désir, qui ne fit que s’accroître au moment où elle ouvrit la bouche pour prononcer son nom avec un accent irlandais chantant.
— Brady Finn ?
— Oui. Mademoiselle Donovan ? répondit-il en se levant pour lui serrer la main.
Elle s’avança vers lui avec une grâce qui lui évoqua des draps de satin, des clairs de lune, le doux glissement de la peau contre la peau, et… 
— Appelez-moi Aine, je vous en prie.
« Anya », avait-elle dit. Rien en commun avec ce que les frères Ryan et lui avaient imaginé.
— Je ne savais pas comment prononcer votre prénom, admit-il.
Pour la première fois, un léger sourire se dessina sur le visage de la jeune femme, mais il disparut l’instant suivant.
— C’est gaélique.
Il prit sa main dans la sienne et, aussitôt, sentit une douce et chaude sensation se propager le long de son bras. Ce fut si inattendu qu’il se hâta de retirer sa main et dut résister à l’envie de frotter sa paume contre sa cuisse pour effacer ce curieux mais bien agréable sentiment.
— C’est bien ce que j’avais pensé. Asseyez-vous, je vous en prie.
Elle prit place sur l’une des chaises qui se trouvaient devant son bureau et, lentement, croisa ses jolies jambes. Un geste de séduction inconscient qu’il regretta d’avoir remarqué.
— Comment s’est passé votre vol ? demanda-t-il pour essayer d’orienter la conversation sur quelque chose de banal afin d’éviter à son esprit de continuer à se torturer.
— Très bien, je vous remercie.
Elle s’interrompit, releva légèrement le menton.
— C’est donc de cela que vous comptez me parler ? reprit-elle d’une voix calme. De mon trajet ? De mon hôtel ? Excusez-moi, mais je doute que cela vous intéresse vraiment. Notamment parce que, par deux fois aujourd’hui, vous avez fait preuve d’une indifférence profonde envers moi en me posant un lapin, comme on dit.
Surpris par ces propos, il s’adossa à sa chaise.
— Par deux fois ?
— Vous n’êtes venu me rencontrer ni à l’aéroport ni à l’hôtel, dit-elle en croisant lentement ses mains sur ses genoux.
Un peu déstabilisé, il la regarda pendant un long moment, cherchant à comprendre ce qu’il avait pu faire de mal.
— Y a-t-il eu un problème avec votre chauffeur ? s’enquit-il enfin.
— Aucun. Mais je me demandais simplement pourquoi un homme qui fait venir son employée de l’autre bout du monde ne prend pas la peine de traverser la rue pour la rencontrer en personne.
Quand il l’avait vue en photo, il avait pensé : efficace, froide, détachée. Il allait falloir qu’il révise entièrement son jugement. C’était un véritable volcan ; le feu pétillait dans ses yeux, et même dans l’air qui l’entourait.
Et il aimait cela.
Il y avait toujours le désir. Mais il y avait aussi du respect, désormais.
Ce qui signifiait que le danger qu’il courait était pire encore que ce qu’il avait imaginé.
   
   
Aine avait envie de se gifler.
Elle s’était promis de garder son sang-froid. Et qu’avait-elle fait au moment même où elle avait rencontré son nouveau patron ? Elle l’avait insulté. Elle devait s’excuser, elle le savait, mais les mots refusaient de sortir de sa bouche. Certes, elle n’aurait pas dû lui parler de cette façon mais, d’un autre côté, elle n’avait dit que la stricte vérité. Elle aurait dû faire une pause, le temps de se calmer avant d’entrer dans son bureau. Mais elle avait laissé la colère bouillir en elle et, naturellement, cette colère s’était déversée sur lui dès l’instant où elle l’avait vu. Et désormais, une tension indéniable s’était nouée entre eux ; elle devait apaiser la situation. Et vite.
Le problème était qu’elle ne s’était pas attendue à le trouver si…  si incroyablement séduisant, songea-t-elle en continuant de le fixer. Sur le trajet, elle avait cherché à se préparer mentalement, à s’imaginer une rencontre avec un geek pour se rassurer. Mais, dès qu’elle avait ouvert la porte et que son regard s’était posé sur lui, elle s’était retrouvée comme enivrée et avait aussitôt oublié toutes ses bonnes résolutions.
Ses cheveux noirs, qui retombaient sur son front, lui donnaient envie de les caresser pour les dégager doucement de son visage. Les lignes dures de sa mâchoire, l’ombre de barbe sur ses joues et le bleu vif de ses yeux ne lui donnaient pas du tout l’air d’un homme qui aurait fait fortune en inventant des jeux vidéo. Il ressemblait à un pirate. Un bandit de grand chemin. Un héros de roman noir. Il y avait en lui quelque chose de brut et de sauvage qui éveillait en elle des pensées totalement inappropriées et des désirs ardents.
Ce n’était pas du tout ce qu’elle voulait, mais il lui était impossible de refréner la douce chaleur qui se répandait peu à peu dans son corps. Quand il lui avait serré la main, elle avait eu envie que ce contact ne s’arrête jamais et, heureusement, il l’avait très vite libérée. Mais tout cela l’avait perturbée et, à présent, elle n’était plus maîtresse d’elle-même, ce qui n’était pas bon signe. Pas bon signe du tout.
Pour essayer de se distraire, elle tenta de reporter son attention sur les locaux. Tout comme elle n’avait pas prévu que Brady Finn serait un tel homme, les bureaux de Celtic Knot ne correspondaient pas à ce qu’elle avait imaginé. Elle s’était attendue à l’un de ces immenses bâtiments de verre et d’acier, froids et impersonnels, vides d’ambiance. Mais la vieille demeure qu’ils avaient transformée en lieu de travail était aussi charmante que surprenante, ce qui lui laissait un peu d’espoir pour le château. Car, si la société de cet homme avait pu moderniser cette ancienne bâtisse sans lui faire perdre son caractère, peut-être pourrait-elle faire de même pour Castle Butler… 
Avec cette pensée fermement ancrée dans son esprit, elle parvint enfin à ravaler sa fierté comme une pilule amère.
— Excusez-moi. Je n’aurais pas dû vous parler comme ça.
Il fronça les sourcils mais, comme il ne commenta pas, elle décida de poursuivre sur sa lancée pour ne pas lui laisser l’occasion de l’interrompre.
— C’est le décalage horaire. Cela m’a mise de mauvaise humeur.
Ce qui n’était pas le cas, même si elle se sentait un peu fatiguée, mais c’était de loin l’excuse la plus crédible.
— Bien sûr, dit-il enfin d’une voix sous-entendant qu’il n’en était pas si convaincu. Quant à moi, je vous prie de me pardonner de ne pas être venu vous chercher moi-même. Nous sommes très occupés en ce moment, entre le nouveau jeu qui doit sortir cette semaine et le prochain prévu pour décembre.
Des jeux. Semblables à ceux auxquels son petit frère, Robbie, jouait tout le temps. De vieilles légendes irlandaises revisitées pour que les gens, partout dans le monde, puissent se mettre dans la peau de Celtes luttant contre des démons millénaires. Elle ne voyait toujours pas pourquoi, précisément, une société de jeux vidéo pouvait s’intéresser à un hôtel en Irlande, mais elle n’en demeurait pas moins inquiète pour l’avenir.
— Je n’aurai pas assez de temps aujourd’hui pour vous exposer nos plans concernant le château, mais je souhaitais vous rencontrer pour vous informer que nous envisageons d’y opérer certains…  changements.
À ces mots, elle sentit son cœur se glacer, son instinct de défense s’embraser.
— Des changements, vous dites ?
— Et vous allez devoir les accepter, Aine, répondit-il en se penchant vers elle. Au cours des deux dernières années, votre hôtel a perdu de l’argent.
Une nouvelle vague d’angoisse déferla sur elle. Était-il en train de sous-entendre que c’était sa faute si le bilan financier était déficitaire ? Lui avait-il fait faire tout ce chemin pour lui annoncer son renvoi ? Était-elle sur le point de perdre non seulement son travail, mais aussi sa maison ? Si c’était ainsi que les choses se présentaient, ce n’était pas seulement le château qu’elle allait devoir défendre… 
— Si vous pensez que ma gestion a été défaillante… 
— Pas du tout, l’interrompit-il. Mes associés et moi-même avons examiné les livres de comptes, et nous sommes tous d’accord sur le fait que c’est grâce à vos compétences que le château a échappé à la faillite durant cette période.
Aine ne put réprimer un soupir de soulagement.
— Cela étant… , reprit-il en la scrutant droit dans les yeux.
Aine se retrouva hypnotisée.
Elle ne pouvait détacher son regard de lui, de ses iris bleus. D’un côté, elle se sentait irrésistiblement attirée par lui ; de l’autre, son bon sens lui hurlait de rester sur ses gardes. Travailler avec lui aurait été tellement plus facile s’il avait été l’archétype du geek : maigre, maladroit, mal à l’aise avec les gens. Mais Brady Finn était de toute évidence le genre d’homme habitué à dominer, que ce soit pour donner des ordres comme pour se faire obéir au doigt et à l’œil.
— Cela étant, nous projetons de procéder à des changements substantiels, portant à la fois sur le château et sur sa gestion.
— Pourriez-vous préciser ? se força-t-elle à répondre, malgré l’angoisse qui menaçait de lui faire perdre la voix.
— Je vous expliquerai tout cela demain, éluda-t-il en se levant.
Demain ? Elle était tellement inquiète que l’idée de reporter le problème lui paraissait attrayante. Mais, d’un autre côté, elle savait qu’elle ne pourrait s’empêcher d’y penser et ne fermerait pas l’œil de la nuit.
Elle le regarda avec attention. Brady était grand, large d’épaules, et dans sa chemise blanche sa poitrine semblait aussi haute et large que les remparts du château. Elle sentit sa bouche s’assécher quand elle se leva à son tour pour lui faire face. Ses iris au bleu saisissant étaient fixés sur elle, et il y avait de la puissance dans leur profondeur azurée. Le genre de puissance que seuls les hommes riches connaissent. Un mélange de confiance et de détermination. Ce qui n’allait pas faciliter sa tâche à elle, il ne faisait pas partie de ces gens ayant l’habitude d’être contredits ou contrariés.
— Vous avez l’air en colère, déclara-t-il soudain.
— Je le suis un peu, admit-elle, bien qu’elle pût presque sentir cette colère s’évaporer à chaque seconde où son regard s’attardait sur lui.
— Alors je vous invite à dîner pour en discuter, dit-il en ouvrant un placard pour en sortir une veste noire.
— Discuter ? De quoi ?
Après avoir enfilé sa veste, il la prit par le bras et commença à la conduire vers la porte.
— J’aimerais que vous me disiez tout sur vous-même et sur le château.
Aine n’avait aucune envie de parler d’elle. Mais peut-être pourrait-elle lui faire comprendre tout ce que Castle Butler signifiait pour les personnes qui y travaillaient et les habitants du village.
— Bon, fit-elle. Mais je ne suis pas habillée pour sortir, vraiment.
— Je vous trouve très bien comme ça, commenta-t-il d’un air qu’elle ne put qualifier que de viril.
— Je préférerais tout de même que nous passions à mon hôtel.
— Si vous insistez, répondit-il en haussant les épaules.
   
   
Brady ne regrettait pas d’avoir attendu. Aine portait désormais une robe noire toute simple, à larges bretelles, et dotée d’un décolleté carré qui dévoilait la naissance de ses seins ronds et appétissants. À la lumière des chandelles disposées sur la nappe de lin blanc, sa peau avait l’éclat des porcelaines les plus délicates. Les flammes projetaient de petites étincelles cuivrées dans ses cheveux roux sombre et faisaient scintiller les minuscules étoiles d’or qui pendaient à ses oreilles.
Il se sentait déjà brûlant de désir mais, quand elle porta son verre à ses lèvres pour goûter le vin, il crut que son corps allait s’enflammer.
Cette femme représentait une véritable tentation. Une tentation à laquelle il n’avait aucune envie de résister, malgré tout le danger qu’elle signifiait.
— C’est délicieux, dit-elle en reposant son verre.
— Oui, délicieux.
Ce n’était pas du vin qu’il parlait et, à en juger par la lueur qui s’alluma dans ses yeux, elle le comprit.
Bien. Ce restaurant romantique était probablement une erreur. Il aurait dû l’emmener dans un lieu plus vaste, moins…  intime.
Le seul moyen de brider son désir était d’orienter la conversation sur le travail et de s’arranger pour qu’elle ne dévie pas de ce sujet.
— Parlez-moi du château. De votre point de vue, qu’y a-t-il à faire ?
Elle prit une autre gorgée de vin avant de répondre :
— Il a besoin de quelques rénovations. Au niveau des salles de bains, des peintures, ainsi que des meubles, qui sont un peu vieillots. Mais le bâtiment en lui-même est aussi solide et sain qu’à sa construction, en 1430.
Quasiment six siècles. Pour un homme comme lui, sans famille ni lignée, ce type de longévité semblait presque impossible à concevoir et à comprendre. Comme il n’avait pas de racines, il avait toujours moins de mal à accepter les changements que les gens comme elle, ces personnes qui s’accrochaient aux traditions et aux histoires du passé.
— Nous allons nous occuper de tout cela, naturellement. Entre autres.
— C’est cela qui m’inquiète. Ce « entre autres ». Je sais que vous avez dit que nous en parlerions demain, mais pourriez-vous tout de même m’exposer les lignes principales de ce que vous avez à l’esprit ?
Plus il l’écoutait, plus le désir grandissait en lui, et plus il avait de mal à se concentrer. Mais discuter du château l’aiderait peut-être à se focaliser sur l’essentiel ? Pour se donner le temps d’y réfléchir, il prit une gorgée de vin.
— Notre société, Celtic Knot, aimerait se lancer dans l’hôtellerie, déclara-t-il ensuite.
Comme pour l’encourager à poursuivre, elle hocha la tête.
— Nous envisageons d’acheter deux autres châteaux pour les remodeler.
— Les « remodeler » ? Je présume donc que vos modifications iront au-delà de quelques rénovations, commenta-t-elle d’une voix suspicieuse.
— En effet. Nous aimerions recréer dans ces hôtels les univers de trois de nos jeux.
— De vos jeux ?
— Le premier sera Fate Castle.
— Fate…   ?
— Fondé sur notre tout premier jeu.
— Je le connais, dit-elle avec calme.
— Vous jouez ? demanda-t-il sans chercher à dissimuler son étonnement. Et moi qui me disais que vous n’aviez pas l’air d’une amatrice de jeux vidéo.
Elle fit glisser ses doigts le long de son verre, un geste doux, calme…  sensuel.
— Et vous avez raison. Ce n’est pas moi qui y joue, mais mon petit frère, Robbie. Il adore vos jeux.
— Je vois que ce jeune homme a bon goût, dit-il avec un sourire amusé.
— Je ne sais pas, répondit-elle d’un air dubitatif. L’idée d’utiliser une manette pour pourchasser des morts-vivants et des sorcières ne m’attire pas vraiment.
— Vous ne devriez pas critiquer avant d’avoir essayé.
— Qu’est-ce qui vous laisse penser que je n’ai pas essayé ?
— Parce que, si c’était le cas, je suis certain que vous auriez aimé, déclara-t-il avec assurance. Jouer à nos jeux, ce n’est pas seulement faire courir et sauter des personnages. Il y a des énigmes à résoudre. Il faut faire des choix et assumer les conséquences de ces choix. Si nos jeux sont si élaborés, c’est parce que nous attendons de nos joueurs qu’ils réfléchissent.
Elle sourit brièvement.
— À écouter Robbie hurler et trépigner devant la télé, on ne penserait jamais que c’est un test d’intelligence.
Brady sentit une bouffée de désir le parcourir au son si sensuel de sa voix.
— Mais même les gens intelligents se mettent en colère quand ils ne réussissent pas dès le premier coup.
— C’est vrai.
Leur conversation s’interrompit le temps qu’un serveur leur apporte leurs plats.
La Bella Vita était son restaurant préféré. Élégant, discret, avec une cuisine aussi agréable que l’ambiance. Les murs étaient peints en jaune pâle et décorés d’aquarelles de villes italiennes. Des chandelles étaient disposées sur chacune des nappes de lin blanc, et la musique était toujours douce. Le cliquetis du cristal et le murmure des conversations comblèrent le silence quand la jeune femme entreprit de goûter ses ravioles au crabe.
— C’est bon ?
— Délicieux. Ça vous arrive souvent d’inviter vos employés dans des restaurants gastronomiques ?
— Non, admit-il.
Il était d’ailleurs incapable d’expliquer pourquoi il avait porté son choix sur cet endroit. Ils auraient très bien pu manger dans un lieu plus simple, ou même à l’hôtel. Mais il l’avait amenée ici, comme s’il s’agissait d’un rendez-vous galant.
Ce qui n’était pas le cas.
Le travail. Il devait en revenir au travail.
— Mais l’ambiance est calme ici, et je me suis dit que ce serait mieux pour discuter.
— Du château ?
— Oui. Et de votre rôle. Celui que vous allez jouer pour nous aider.
— Mon rôle ? répéta-t-elle d’un air sincèrement surpris.
Il prit une bouchée de tagliatelles.
— Vous serez sur place, et nous allons avoir besoin de vous pour superviser le travail des artisans, veiller à ce qu’ils respectent les échéances, le budget, etc.
— Je serai responsable de tout ça ?
— Vous serez mon intermédiaire. Si un souci quelconque survient, vous me l’exposez, je m’en occupe, et vous vous assurez que la situation est réglée à notre convenance.
— Je vois, déclara-t-elle sans développer, en reposant sa fourchette à côté de son assiette.
— Un problème ?
— Avez-vous déjà décidé qui allait effectuer les travaux ?
— Nous avons fait appel à l’un des meilleurs entrepreneurs de Californie. J’imagine qu’il engagera des personnes de confiance.
Le visage d’Aine s’assombrit à ces mots.
— Vous n’avez pas envisagé d’embaucher des artisans irlandais ? Ce serait plus rapide et plus simple.
— Je n’aime pas travailler avec des gens que je ne connais pas.
— Mais vous ne me connaissez pas.
— C’est vrai. Bon…  Je vais y réfléchir.
— Très bien. Mais vous devez m’expliquer quel genre de changements vous envisagez d’opérer, affirma-t-elle en le regardant dans les yeux. Vous m’avez seulement dit que vous vouliez « remodeler » l’hôtel. Ce qui reste très vague. Qu’avez-vous prévu de faire, exactement ?
— Rien qui touche à la structure, nous aimons l’aspect extérieur du château ; c’est pour cette raison que nous l’avons acheté. Les modifications porteront essentiellement sur l’intérieur.
Elle poussa un lourd soupir.
— Pour être honnête, c’est cela qui m’inquiète.
— Pourquoi ?
— Est-ce qu’il y aura des morts-vivants dans les couloirs ? Des toiles d’araignée accrochées au plafond ?
Elle paraissait si angoissée par cette possibilité qu’il ne put s’empêcher de sourire.
— Je trouve l’idée tentante, mais non. Nous vous exposerons tous les détails demain, mais je crois pouvoir dire d’ores et déjà que vous allez apprécier notre projet.
Sa phrase la fit croiser ses mains sur la table, puis elle le fixa avec une intensité dérangeante.
— Je travaille à Castle Butler depuis l’âge de seize ans. J’ai commencé comme femme de chambre pendant mes études, puis je suis devenue réceptionniste, avant d’être promue au poste de manager. Je connais chaque latte de parquet qui grince, chaque fissure dans le plâtre. Je sais quels murs doivent être repeints, quels arbres ont besoin d’être élagués.
Elle s’interrompit quelques instants pour reprendre son souffle.
— Toutes les personnes qui travaillent dans le château font partie soit de mes amis, soit de ma famille. Les villageois dépendent de la clientèle qui vient, et leurs inquiétudes sont miennes. Donc, quand vous parlez de remodeler l’hôtel, vous devez comprendre qu’il ne s’agit pas d’une chose virtuelle mais bien de la réalité.
Ses yeux vert forêt rencontrèrent les siens, et il vit en eux une force obstinée qui laissait présager un avenir ponctué de toutes sortes de batailles passionnantes.
Des batailles qu’il avait hâte de mener.
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Le lendemain matin, Aine sirotait un thé en observant depuis son balcon les reflets dansant du soleil sur l’océan. Le thé était juste immonde. Quelle malédiction affligeait les Américains au point qu’ils soient incapables de préparer un thé digne de ce nom ? Néanmoins, la vue était à couper le souffle. Les eaux bleu saphir, les vagues gracieuses et, au loin, un voilier blanc qui striait la surface brillante de l’océan.
Ce spectacle n’était malheureusement pas suffisant pour lui faire oublier ses erreurs de la veille. Mais, comme disait souvent son père, une fois le chemin parcouru, il était inutile de regretter les empreintes derrière soi.
Elle ferait mieux aujourd’hui. Elle allait rencontrer les associés de Brady Finn et elle se comporterait comme l’incarnation du professionnalisme.
C’était ce qu’elle s’était dit. Mais, deux heures à peine plus tard, sa résolution de rester digne et discrète vola en éclats.
— Vous n’êtes pas sérieux ?
Elle avait gardé le silence durant la plus grande partie de son entretien avec les trois associés de Celtic Knot. Elle les avait écoutés exposer leurs idées avec autant d’enthousiasme que s’ils avaient oublié sa présence. Et elle s’était mordu la langue tant de fois qu’elle la sentait presque gonfler dans sa bouche. Impossible de garder le silence, c’en était trop. Après avoir fait passer son regard de l’un à l’autre, elle se concentra sur Sean Ryan, qui semblait être le plus raisonnable des trois.
— Vous comptez vraiment transformer un monument historique d’Irlande en une parodie de lui-même ?
Ce fut Mike, le frère de Sean, qui lui répondit :
— Je comprends que vous vous sentiez un peu protectrice vis-à-vis de ce château, mais… 
— C’est une question de tradition, l’interrompit-elle. Chaque pièce est chargée de siècles d’histoire.
— C’est un bâtiment, affirma Brady. Un bâtiment qui, selon vos propres termes, a besoin d’être rénové.
— C’est vrai, admit-elle en se tournant vers lui. Et je suis ravie de savoir que vous envisagez d’effectuer ces réparations qui auraient dû être faites depuis longtemps. Mais je peux vous proposer d’autres idées de changements qui pourront améliorer l’expérience de nos clients tout en gardant intacte l’âme —  si je puis dire, à défaut d’un mot plus approprié —  du château.
— Vous croyez que ce château a une âme ? lui demanda-t-il, l’air vaguement amusé.
Son sang ne fit qu’un tour.
— Il est là depuis 1430 ! Les gens vont et viennent, mais lui demeure. Il a résisté aux envahisseurs, à la négligence, à l’indifférence. Il a abrité des rois et des paysans, et tout ce qu’il peut y avoir entre les deux. Pourquoi n’aurait-il pas d’âme ?
Elle ne regardait plus que lui, au point qu’elle en avait presque oublié la présence de ses deux associés.
— C’est très…  irlandais de votre part, de penser cela.
Malgré sa colère, elle décida d’ignorer le sourire condescendant qui avait accompagné ses propos.
— Étant vous-même irlandais, vous devriez comprendre.
À ces mots, Brady Finn se figea, affichant le même choc que si elle venait de lui jeter un seau d’eau glacée à la figure. Elle ne savait pas ce qui, dans cette simple affirmation, l’avait mis dans cet état, mais manifestement elle avait touché une corde sensible.
— Je n’ai d’irlandais que le nom.
— Très intéressant, dit-elle sans détacher son regard du sien.
— Ce que j’essaie de vous dire c’est que, si vous espérez jouer sur la solidarité de racines, ça ne marchera pas avec nous.
— Bon, fit Sean d’une voix un peu trop enjouée. Nous sommes tous irlandais, mais certains le sont plus que d’autres. Maintenant, si on passait à la suite du programme ?
Ignorant royalement cette tentative peu subtile d’alléger l’ambiance, Aine poursuivit sur sa lancée :
— Je ne cherche pas à jouer à quoi que ce soit, s’efforça-t-elle de dire d’une voix calme et mesurée, malgré la colère qui continuait de bouillir en elle. À votre demande, j’ai parcouru des milliers de kilomètres pour discuter avec vous de l’avenir de Castle Butler. Je peux vous fournir des informations sur le bâtiment, le village qui dépend de lui et le pays dans lequel il se situe. Toutes ces choses que vous auriez pu apprendre par vous-même si vous vous étiez donné la peine de vous déplacer pour visiter la propriété en personne.
Un lourd et inconfortable silence s’abattit sur la pièce pendant quelques longues secondes.
Ce fut Brady qui finit par le briser :
— Bien que je respecte votre courage et votre franchise, je me demande si vous avez toute votre tête. Comment osez-vous me tenir de tels propos ? Je vous rappelle que je suis votre employeur… 
— Très bien, dit-elle à contrecœur. Veuillez excuser mon comportement. Je n’avais aucune intention de vous mettre en colère.
— Je ne vous demande pas d’excuses.
— Je vous remercie, mais c’est à moi de reconnaître quand je suis en tort, répliqua-t-elle en secouant fermement la tête. Je vous avais promis de me montrer calme et mesurée, et je ne l’ai pas fait. Je vous demande donc pardon.
— Bon, bon… 
Elle se tourna vers les deux autres, qui la regardaient désormais comme une bombe prête à exploser.
— Mais je ne m’excuserai pas de vous avoir dit ce que je pensais du château et de son avenir.
Après avoir considéré à tour de rôle les frères Ryan, elle reporta de nouveau son attention sur Brady Finn.
— Je dois avouer que l’idée de cet entretien me stresse depuis le début. Il est important pour moi que le personnel de l’hôtel, y compris moi-même, conserve son emploi. Je veux que le château brille à nouveau comme il devrait briller.
Brady soutenait son regard, et elle sentait que ses associés l’observaient aussi. Peut-être aurait-elle mieux fait de se taire. De ne pas parler de ses espoirs pour ce lieu qu’elle aimait tant. Mais elle ne pouvait tout de même pas faire comme si tout était parfait, alors que c’était tout le contraire.
— M’avez-vous fait faire tout ce chemin simplement pour que j’approuve toutes vos décisions ? s’enquit-elle sans détacher son regard de celui de Brady. Est-ce cela que vous attendez de votre manager ? Qu’elle se taise et vous obéisse sans réfléchir une seconde ?
— Vous voulez savoir si je vous demande de jouer les potiches ?
— Exactement.
— Non. J’ai besoin de votre opinion, comme je vous l’ai dit hier soir.
Soulagée, elle se laissa aller à soupirer.
— J’espère que vous n’aurez pas à la regretter.
— J’apprécie votre honnêteté. Cela ne signifie pas que je serai d’accord avec vous, mais je veux savoir ce que vous pensez vraiment de notre projet.
Tout en hochant la tête, elle se tourna vers les frères Ryan.
— Je dirais qu’il est difficile de se forger une opinion juste sur la base de quelques vagues descriptions.
— Je dois pouvoir remédier à ça, répondit Mike. Nous avons plusieurs croquis qui pourront vous donner une meilleure idée de ce que nous avons à l’esprit.
Brady hocha la tête.
— C’est Jenny Marshall qui les a faits.
— Encore Jenny Marshall ? s’exclama Mike avec exaspération à l’intention de Sean. C’est notre nouvelle artiste à tout faire ou quoi ?
Aine s’adossa à sa chaise, s’efforçant de garder un air détaché. Regarder les frères Ryan se disputer était édifiant. Les trois associés de Celtic Knot étaient de toute évidence une unité, mais elle avait le sentiment que Brady se tenait toujours à l’écart, y compris de ses amis. Comme s’il voulait conserver une certaine distance de sécurité.
Tandis que le débat entre les Ryan battait son plein, elle continua d’observer Brady et ses réactions. Il ne paraissait ni surpris ni embarrassé par leur querelle ; les frères Ryan étant irlandais, les éclats de voix devaient être fréquents entre eux. Ce qu’elle ne comprenait pas, en revanche, c’était pourquoi Brady n’intervenait pas. N’éprouvait-il vraiment aucun intérêt envers les œuvres de l’artiste en question ou était-il d’un tempérament beaucoup plus froid qu’eux ?
— Jenny est douée, je te dis, marmonna Sean en haussant les épaules. Tu n’as même pas jeté un coup d’œil aux esquisses qu’elle a réalisées pour le travail que Peter était censé nous rendre il y a cinq mois.
— C’est à Peter de le faire, pas à elle, rétorqua Mike. Pourquoi regarderais-je ce qu’elle a fait à sa place ?
— Pour te rendre compte de l’étendue de son talent.
— Pourquoi es-tu si déterminé à la faire travailler ?
Une voix féminine inattendue répondit à cette question :
— Il vient de vous dire pourquoi.
Pendant qu’ils discutaient, la porte s’était ouverte sur une petite femme mince mais pulpeuse, aux cheveux blonds, courts et ondulés. Elle regarda Mike en plissant les yeux avant de se tourner vers Sean en souriant.
— Désolée, dit-elle en tendant un porte-documents, ça m’a pris plus de temps que je ne le pensais, mais je voulais peaufiner quelques détails ce matin avant de vous les remettre.
— Pas de problème, Jenny. Merci.
Dans le soleil qui filtrait à travers les larges fenêtres, Mike et la dénommée Jenny se regardèrent. Aine observa attentivement le visage de la petite blonde et de l’aîné des frères Ryan. L’attirance qu’il y avait entre eux était presque palpable. Et pourtant, aucun des deux autres hommes présents dans la pièce ne semblait le remarquer.
Brady et Sean étaient en fait tellement concentrés sur le porte-documents qu’elle venait d’apporter qu’ils ne virent même pas le petit sourire qu’elle adressa à Mike avant de s’éclipser en refermant doucement la porte derrière elle. La dénommée Jenny ne semblait pas avoir peur de se mettre en avant pour défendre sa cause. Ce qui lui attira immédiatement la sympathie d’Aine.
— Enfin, Sean, marmonna Mike quand elle fut partie. Tu aurais tout de même pu me dire qu’elle allait passer ce matin.
— Pourquoi ? Pour que tu me le reproches encore ? répondit son frère en secouant la tête. Allons, c’était plus facile comme ça. Bon, maintenant, qu’est-ce que vous en pensez ?
Aine n’avait pas attendu son invitation pour se rapprocher et regarder les dessins. Et elle trouvait que Sean avait raison : Jenny était très douée. Son travail ne manquait ni de talent ni d’imagination. Enfin, en ce qui concernait la forme. Pour ce qui était du fond…  elle reconnaissait Castle Butler, naturellement, mais les images qu’elle avait sous les yeux étaient bien différentes du lieu qu’elle avait quitté deux jours plus tôt, et son esprit peinait à concilier les deux versions.
— Bon, fit Mike, j’admets que ce n’est pas mal.
— Bigre, quelle concession ! s’exclama Sean d’un ton moqueur.
— La ferme, riposta son frère. En tout cas, ça ne veut pas dire que c’est à elle de faire le travail de Peter.
— Je trouve que si, intervint Brady en s’emparant d’un dessin du grand hall du château. Peter n’a pas rendu d’illustrations de cette qualité depuis…  depuis toujours, en fait.
— Ah, tu vois ? dit Sean à son frère. C’est à Jenny qu’il faut donner la place d’artiste principale.
— Je ne sais pas trop… , murmura Mike en secouant la tête.
— Mais qu’est-ce qu’il faut pour te convaincre ? s’énerva son frère.
— Vous ne pourriez pas aller vous disputer ailleurs ? demanda Brady avec irritation.
L’air surpris, les deux hommes se tournèrent vers Brady et Aine comme s’ils avaient complètement oublié leur présence.
— Bonne idée, finit par répondre Sean. Aine, ravi de vous avoir rencontrée.
— De même.
— Je suis sûr qu’on se reverra bientôt, dit Mike.
— Certainement, murmura-t-elle avant de se replonger dans les esquisses en noir et blanc, sur lesquelles de petites touches de couleur avaient été ajoutées de-ci de-là, comme pour attirer l’attention sur d’importants détails.
Quand Brady et elle se retrouvèrent seuls, elle se pencha sur le dessin de la salle des banquets. Elle connaissait bien sûr parfaitement les lieux : la pièce était souvent louée pour des mariages, séminaires et autres réunions. Mais là…  Il y avait des oriflammes médiévales sur les murs, des tapisseries colorées correspondant à l’époque de construction du château. Des torches, des candélabres et de longues tables sur lesquelles on aurait facilement pu faire manger cinquante personnes. Et enfin, dans la cheminée, qui n’avait pas été utilisée depuis des années, brûlait un grand feu sur des chenets en fer forgé.
— Qu’en pensez-vous ?
Elle ne savait pas quoi penser. Elle s’était préparée au pire, mais finalement cette vision de la salle des banquets était très intéressante et… 
— Très joli, dit-elle en relevant les yeux vers lui.
Il lui adressa un sourire satisfait.
— Je trouve cette Jenny très talentueuse, reprit la jeune femme. Cette pièce devait être à peu près ainsi après la construction du château, quand lord Butler et son épouse recevaient.
— Que d’éloges pour quelqu’un qui avait peur de voir des zombies et des toiles d’araignée partout dans son hôtel !
Le fait d’entendre ses propres paroles retournées contre elle ne fit que renforcer sa détermination à surveiller ce qu’elle allait dire à l’avenir. Vaguement agacée, elle serra les poings.
— C’est vrai, répondit-elle en hochant la tête. J’admets que je me suis trompée. Mais je ne connais pas encore tous vos projets, n’est-ce pas ?
— Vous attendez donc d’avoir tout vu pour poursuivre vos éloges ?
— Tout à fait.
— Alors, regardez.
Pendant l’heure qui suivit, ils passèrent en revue ses plans. Mais, si certains d’entre eux paraissaient géniaux, d’autres ne lui semblaient pas très appropriés.
— Des consoles de jeux dans toutes les chambres ? murmura-t-elle en secouant la tête. Ce n’est pas vraiment en accord avec l’esprit du château.
Il but une gorgée de soda puis prit une bouchée du sandwich qu’il s’était fait apporter. Elle n’avait, pour sa part, pas touché au sien. Elle ne pouvait tout de même pas manger alors que son avenir même reposait ici, en équilibre instable.
Il avait dit qu’il ne voulait pas d’une potiche, d’un béni-oui-oui qui se contenterait d’acquiescer à toutes ses propositions. Mais il changerait peut-être d’avis si elle rejetait tout ce qui, pour ses associés et lui, représentait une très lucrative affaire.
— Tout le monde jouait à des jeux, au Moyen Âge, contesta-t-il.
— Mais pas sur des écrans plats géants.
— Je suis sûr qu’ils l’auraient fait, s’ils avaient eu la technologie. Et, de toute façon, les téléviseurs seront dissimulés dans des meubles, eux-mêmes en accord avec le style de l’époque.
— Oui, ce n’est pas si mal… 
Elle savait qu’elle se montrait trop obstinée, mais elle avait l’impression qu’il lui fallait se battre pour la vie même de ce château qu’elle aimait tant.
Néanmoins, Brady réfutait un à un tous ses arguments, et ce avec une aisance presque admirable. Mais elle avait le sentiment que c’était à elle qu’incombait la tâche de protéger Castle Butler et les personnes qui en dépendaient, et elle s’acharnait donc à développer des arguments en faveur des traditions et de l’histoire.
— Et, au rez-de-chaussée, vous voulez que la salle à manger soit décorée d’images de votre jeu, c’est ça ?
— Tout à fait. Ce sera Fate Castle, après tout… 
— Donc, les morts-vivants et les sorcières auront bel et bien leur place ?
— Oui.
Elle serra les dents.
— Vous n’avez pas peur de couper l’appétit aux gens, avec tous ces trucs morbides.
Sourcils froncés, il garda le silence quelques instants.
— Eh bien, dit-il enfin, on pourrait peut-être mettre ces affiches dans le hall de réception.
— Mais que faites-vous des clients qui ne viennent pas pour votre jeu ? Nous avons des habitués qui reviennent tous les ans et qui réclament un lieu porteur de dignité et de traditions.
— Traditions, traditions…  vous n’avez que ce mot-là à la bouche. Mais ces nobles traditions n’ont pas empêché le château de se retrouver au bord de la ruine.
Aine chercha quelque chose à répliquer, mais ne trouva rien. Ce lieu qu’elle aimait tant était en effet à la dérive, et, qu’elle le veuille ou non, Brady Finn était son seul espoir de le sauver. Il y avait tellement de gens qui dépendaient de l’hôtel et de ses clients qu’elle ne pouvait pas risquer de se mettre cet homme à dos. Mais, bien qu’elle en eût parfaitement conscience, elle se sentait investie de la mission de préserver cet héritage du passé.
— Je reconnais que le château a besoin de soins et d’attention, dit-elle en affrontant le regard franc et direct qu’il portait sur elle. Mais je ne pense pas que le transformer en un parc d’attractions soit vraiment la réponse.
— Ce ne sera pas un parc d’attractions. Il n’y aura ni barbe à papa, ni grande roue, ni montagnes russes.
— Encore heureux.
— Cela restera un hôtel, poursuivit-il en se penchant vers elle, et je suis persuadé que des gens du monde entier y viendront pour vivre l’expérience de leur jeu préféré.
— Des fans, donc.
— Bien sûr. Mais pas seulement des fans du jeu. Je suis certain qu’il y aura aussi des personnes désireuses de profiter d’une véritable reconstitution médiévale.
— Véritable ? répéta-t-elle en tapotant un dessin représentant une sorcière aux cheveux gris hirsutes. J’ai habité aux abords du château toute ma vie et je n’ai jamais rien vu de tel hanter les lieux.
— D’accord, on va dire « plus ou moins véritable », admit-il avec un bref sourire.
Ce qui suffit à lui faire perdre toute contenance. Aine dut se faire violence pour se reconcentrer sur la conversation.
— Et vous pensez que les fans du jeu sont assez nombreux pour redresser les finances du château ?
— On a vendu cent millions d’exemplaires de Fate Castle, répondit-il avec un haussement d’épaules.
Aine faillit s’étrangler. Cent millions ! Cela lui paraissait inimaginable.
— Tant que ça ?
— Et il s’en vend encore tous les jours.
Avec un soupir, elle se pencha de nouveau sur les plans qu’elle essaya d’appliquer mentalement au château tel qu’elle le connaissait. Cela allait être tellement différent…  Mais, au fond d’elle, elle savait qu’il y survivrait. Ainsi que le village. N’était-ce pas le plus important ?
— J’imagine que vous avez raison, alors, concernant la clientèle de fans. Mais je m’inquiète pour les gens tels que Mme Deery et sa sœur, Mlle Baker.
— Qui sont-elles ? demanda-t-il, l’air intrigué.
— Deux de nos clientes régulières. Des sœurs, octogénaires, qui viennent à Castle Butler chaque année depuis plus de vingt ans. Elles se retrouvent chez nous une semaine par an pour se raconter leurs vies et se faire un peu dorloter par le personnel de l’hôtel.
— Elles pourront toujours venir.
— Oui, et je pense qu’elles le feront. Mais je me demande juste ce qu’elles vont penser de ces histoires de morts-vivants.
— Les rénovations que nous envisageons d’effectuer ne seront pas uniquement liées au jeu. Nous allons restaurer le château dans son intégralité. En faire un endroit sûr. L’installation électrique date de plus de cinquante ans, c’est un miracle qu’il n’y ait pas encore eu d’incendie.
— Oh ! vous exagérez !
— Absolument pas, ce sont les conclusions de l’expert que j’ai embauché. Nous envisageons également de refaire la plomberie, le toit et l’isolation. Ce n’est pas parce que ce château est médiéval que le confort doit y être moyenâgeux.
Aine dut se mordre la langue pour s’empêcher de le contredire, car il avait raison : le bâtiment avait désespérément besoin de rénovations. En hiver, on pouvait sentir le vent s’infiltrer au niveau des huisseries, parfois assez fort pour faire bouger les rideaux.
— Nous allons également moderniser les cuisines et remplacer les meubles endommagés ou vieillots. Ainsi que les boiseries abîmées par le temps ou par l’humidité.
À l’écouter parler, on aurait cru que l’endroit qu’elle aimait tant était un véritable trou à rats.
— Il y a eu beaucoup de tempêtes, ces dernières années, et… 
Il leva la main devant lui pour lui intimer le silence, et elle se surprit à lui obéir.
— Vous n’avez pas à vous justifier, Aine. Je sais bien que le château est vieux.
— Ancien, corrigea-t-elle. Historique.
— Et nous sommes d’accord sur le fait qu’il a besoin de travaux. Or, je suis disposé à effectuer ces travaux.
— Sans tenir compte de son patrimoine, de son âme.
— Vous êtes têtue, et j’aime ça. Mais, moi aussi, je le suis. La différence, c’est que c’est moi qui prends les décisions ici, Aine. Alors soit vous travaillez avec moi, soit vous… 
Elle le regarda et lut la vérité dans ses yeux bleus froids. Inutile qu’il finisse sa phrase : soit elle était avec lui, soit elle s’en allait. Mais, comme il était hors de question qu’elle abandonne Castle Butler de son plein gré, il allait falloir qu’elle marche sur des œufs et choisisse avec soin les batailles qu’elle pourrait mener. Et remporter.
— Très bien, concéda-t-elle enfin en hochant la tête. S’il faut nécessairement mettre ces affiches, pourquoi ne pas les placarder dans la salle des banquets ? Vous m’avez dit que ce serait là que les fans du jeu de rôle se rassembleraient. Et ce sont eux qui apprécient cette forme de…  d’art, si je ne m’abuse.
Il lui sourit et, de nouveau, elle sentit quelque chose de chaud et d’excitant se répandre en elle. C’est ridicule,songea-t-elle en tentant d’ignorer cette délicieuse sensation.
Elle ne pouvait pas se permettre de fantasmer sur son supérieur. Supérieur qui venait de lui faire clairement comprendre qu’elle n’était pas indispensable. Mais, malgré tout ce que son bon sens lui soufflait, le simple fait de se trouver dans la même pièce que lui avait tendance à lui donner des idées aussi sensuelles que déplacées.
— Vous devez admettre que les dessins de
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